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      Mélanie Lacroix

         

      Un happy end pour moi aussi

         

      Si « tout finit toujours bien », alors pas de doute : Alice est loin, très loin de la fin !

         

      Aujourd’hui, Alice a tout perdu : le petit ami, le job à Paris et le super appart. Pire encore, elle doit s’exiler dans le nord de la France… Alors, quand elle découvre que la maison qu’elle a héritée de sa tante se situe rue de l’Espoir, elle hésite entre le rire et les larmes devant cette ironie du sort. Finalement, ce sera le rire car cette maison est l’occasion d’un nouveau départ et, si la vie ne veut pas lui donner de happy end, Alice compte bien se l’écrire toute seule !

         

         

      Mélanie Lacroix vit à Lille et aime en faire le cadre de ses romans. Fan de barbus, de tatouages et de pop culture, elle en parsème ses histoires et se plaît à créer des personnages forts et libres.
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À PROPOS DE L’AUTRICE
Mélanie Lacroix vit à Lille et aime en faire le cadre de ses romans. Fan de barbus, de tatouages et de pop culture, elle en parsème ses histoires et se plaît à créer des personnages forts et libres.



PROLOGUE
Quand j’ai commencé mon bullet journal1, je me suis dit que ça pourrait être sympa de suivre mes projets, mes humeurs, et que je prendrais plaisir à revenir sur les bons moments.
C’était un truc qui m’avait bien plu, le fait d’avoir une vue d’ensemble de mon humeur, en fin de mois. En commençant mon bujo, j’ai acheté une énorme plaque d’autocollants smileys. Je suis une vraie gamine, parfois, et j’adore les autocollants, j’en mets partout. Chaque soir, je collais religieusement le petit smiley correspondant à ma journée. Peut-être pour me rassurer, me dire que tout allait bien et que j’étais heureuse. À part quelques coups de blues, les derniers mois ont été remplis de visages souriants. Mais ça, c’était avant que ma vie ne parte totalement en cacahuète. Parce que là, autant vous dire que mon bujo, j’ai juste envie de le balancer par la fenêtre…
Faisons un rapide point sur la situation :
Il y a encore trois mois, ma vie, c’était :
Mec : un (parfait, adorable et fou de moi, du moins, c’est ce que je croyais) ;
Boulot : un (tout aussi parfait et passionnant) ;
Appart : un (totalement imparfait, mais à mon image).
Aujourd’hui, ma vie, c’est :
Mec : envolé (avec mes illusions) ;
Boulot : c’est compliqué (doux euphémisme) ;
Appart : zéro dans moins de trois mois.
Alors, autant vous dire que mon humeur, aujourd’hui, elle n’est pas terrible. Pire que ça, même. Je crois qu’aucun smiley ne pourrait la décrire…
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1. Le bullet journal ou bujo est un carnet que l’on personnalise, à mi-chemin entre le journal intime et l’agenda.

CHAPITRE 1
Bon. Je crois qu’il est temps de faire un petit point dans-moins-de-six-mois-j’ai-trente-ans-et-ma-vie-c’est-de-la-merde.
Il y a encore quelques mois, je nageais dans le bonheur. J’avais un mec depuis presque deux ans. Il s’appelait Tristan. Ou plutôt, il s’appelle Tristan. Il n’est pas mort. Même si je préférerais. Tristan et moi, nous nous sommes rencontrés à la fac de droit. Il faisait des études pour devenir notaire, et moi, j’étudiais le droit des affaires. On a commencé par être amis, puis on est tombés amoureux. Pour la plupart des gens, nous étions le couple le plus improbable qui puisse exister.
On n’avait rien en commun. Ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille, mais je suis l’incarnation de l’expression « l’amour rend aveugle ». Bon, avec le léger recul de nos quelques jours de séparation, je me rends compte que ça n’aurait jamais dû coller entre nous. Plus différents, ça n’existe pas.
Déjà, je fais une tête de plus que lui. Conséquence : je ne porte plus de talons depuis deux ans, car Monsieur ne supporte pas d’être plus petit que moi. J’ai réussi à l’empêcher de s’acheter des talonnettes, mais on est passés près d’un drame modesque. Ensuite, on n’a jamais vécu ensemble. Quand je vois nos deux apparts, je ne sais vraiment pas comment on aurait réussi à marier nos deux univers dans un seul et même espace. Enfin… Si… J’ai ma petite idée. Je ne vais pas nier y avoir souvent pensé.
Son appartement est un petit deux-pièces situé à deux pas de la Défense. Il travaille dans un office notarial situé dans l’une des immenses tours qu’on peut voir depuis son balcon. Dans ce monde un peu dingue où tout le monde court en permanence, il se sent comme un poisson dans l’eau. Il aime vivre dans le stress, avoir des pics d’adrénaline à longueur de journée. C’est un forçat du boulot et un perfectionniste, jusque dans sa vie personnelle. Quand on entre chez lui, on se demande si on n’est pas dans un appartement témoin. Pas une once de couleur, des meubles fonctionnels, pas de photos ni de cadres. Il y mange, y dort, c’est tout. J’ai vainement essayé de lui offrir de petits objets de déco, qui ont tous fini au fond d’un placard. J’ai même proposé une ou deux fois de l’aider à repeindre les murs, mais il m’a regardée avec un air tellement effaré que j’ai vite laissé tomber.
Mon appart à moi, c’est mon cocon, ma petite bulle. Quand j’ai quitté ma colocation d’étudiante, j’ai choisi l’endroit le plus biscornu que j’ai visité. Il est situé en plein cœur de Paris, dans une cour privée qui m’incite presque à croire que je suis à la campagne. Comme on dit dans les agences immobilières, il a gardé le charme de l’ancien. De hauts plafonds, du carrelage aux couleurs patinées par le temps, un peu cassé par endroits, une plomberie qui date de la Préhistoire… Mais le plus bizarre, c’est son agencement. On y accède par une immense entrée qui donne… sur un séjour minuscule, séparé de la cuisine par une très grande fenêtre. En passant par la cuisine, on arrive à la chambre, aux dimensions d’une salle de bal. En fait, aucun espace, aucune pièce n’est aux dimensions qu’on attend de lui ou d’elle. Et moi, quand je l’ai visité, eh bien, j’ai eu un coup de cœur. Le propriétaire, un fils à papa avec qui je n’ai quasiment eu aucun contact, a rapidement accepté mon dossier. Depuis, j’ai décoré mon chez-moi à mon image – ma mère et Tristan diraient que c’est un immense bordel –, et je dors dans le salon.
Dès qu’il venait chez moi, Tristan se sentait obligé de faire du ménage et du rangement. Nos soirées romantiques finissaient bien souvent de la même manière : lui rangeant et moi lui proposant mollement mon aide, avant de finir devant une série.
Physiquement, outre notre différence de taille – Tristan mesure à peine un mètre soixante-dix à vue de nez – on est le jour et la nuit. Ses cheveux sont d’un blond qui tire sur le roux, et il est toujours rasé de près. Je lui ai plusieurs fois proposé de se laisser pousser la barbe et les cheveux, pour faire ressortir son côté sauvage, mais il a toujours pris ça pour une bonne blague. Il est en costume toute la semaine et à peine moins habillé le week-end. Son uniforme se compose d’un pantalon en toile ou en laine, d’une chemise et d’un pull en hiver. Je n’ai jamais su faire la différence entre ses chemises « pour aller bosser » et ses chemises décontractées. En quoi une chemise peut-elle être décontractée ?
Moi, mon style vestimentaire se définirait en deux mots : ça dépend. Je peux tout à fait porter une robe sexy et des escarpins puis, le lendemain, traîner l’un de mes vieux jeans avec des baskets. En revanche, ce qui ne change pas, c’est ma collection de lunettes. Je suis obligée d’en porter, car je suis myope et ne supporte pas les lentilles de contact. Alors, quitte à en avoir, je prends plaisir à les choisir originales et colorées. Certaines achètent des sacs à main de marque ou des robes de créateurs, moi, j’achète des lunettes. Bon, des sacs à main et des robes AUSSI. Côté physique, je suis très brune, les cheveux longs et ondulés. Malheureusement, pas des ondulations de sirène. On dirait plutôt que mes cheveux n’ont jamais su choisir entre être lisses ou bouclés. Ils sont entre deux. Je mesure un mètre soixante-quinze, et la plupart des magazines féminins considéreraient que j’ai au bas mot six kilos à perdre. Moi pas. J’aime manger, faire la fête, profiter de la vie, et mes séances de sport se cantonnent à admirer les joueurs devant les matchs de rugby. Ça fait bien longtemps que j’ai laissé tomber les régimes qui me faisaient perdre cinq kilos en m’affamant, pour m’en faire reprendre dix en mangeant normalement. En revanche, Tristan est un grand sportif, coureur de trail. Il serait végétarien, s’il ne se sentait pas obligé de manger de la viande avec moi. Les repas à deux étaient devenus très compliqués, les derniers temps. Son niveau sportif étant de plus en plus haut, il s’était mis à consommer des aliments qui lui permettaient de gagner du muscle ou je ne sais quoi. Toujours est-il qu’on a fini par faire assiette à part. On fait même carrément cuisine à part, maintenant.
Il y a deux mois, j’ai reçu un courrier qui m’a anéantie. Mon appartement chéri va être vendu. Mon propriétaire ayant besoin de liquidités pour un projet formidable et totalement secret, il souhaitait vendre au plus vite. En tant que locataire, il m’a proposé de le racheter. J’ai tapé à toutes les portes, je suis allée voir toutes les agences bancaires, mais j’ai dû me rendre à l’évidence : acheter un appartement en plein Paris, même mal agencé et vétuste, c’est au-dessus de mes moyens. Tristan m’a fait la morale, j’aurais dû économiser, ouvrir un PEL, j’aurais dû, j’aurais dû, mais je ne l’ai pas fait. Je préfère investir dans des robes vintage et des chaussures à talons démesurés (que je ne peux pas porter).
C’est finalement mon voisin du dessus qui l’a acquis et qui va l’utiliser pour s’aménager un super duplex. Moi, je vais me retrouver à la rue. Comme ils sont sympas, ils me laissent le temps nécessaire pour me retourner et chercher un nouvel appartement. Mais la situation ne durera pas.
Comme je suis naïve, ma première pensée a été que j’allais emménager chez Tristan, transformant ainsi son appartement si triste en petit nid d’amour. Naïve et bien trop optimiste…


CHAPITRE 2
Quand j’ai su que j’allais me retrouver sans appart, j’ai concocté une petite soirée romantique pour annoncer à Tristan mon envie qu’on emménage tous les deux. Comme il préférait que nous passions la soirée chez lui (au moins, quand c’était chez lui, on passait une vraie soirée romantique, puisqu’il avait déjà fait le ménage avant mon arrivée), je lui ai dit que je m’occuperais de nous préparer un dîner en amoureux. Je ne l’ai pas senti très enthousiaste, mais, aveuglée par mon exaltation, je ne m’en suis pas vraiment inquiétée.
En sortant du boulot, je suis passée chez notre traiteur italien préféré, où j’ai acheté un assortiment d’antipasti et des saltimboccas avec des pâtes fraîches. Je m’étais remonté les cheveux en un chignon flou, car il les préférait comme ça. Je m’étais remaquillée légèrement en insistant sur les yeux, qui me paraissent toujours petits derrière mes lunettes de myope. Pour finir, j’avais enfilé une jolie robe qui mettait mes formes en valeur.
Tristan est arrivé avec près d’une heure de retard sur l’horaire prévu, la mine grise. Il a regardé d’un air torve le plat tout desséché à force d’être réchauffé. Malgré l’attente, j’étais toute contente de le voir pour lui annoncer mon projet, qu’il trouverait forcément formidable. Il a déposé un baiser léger sur mes lèvres, rouspétant parce qu’il allait avoir la trace de mon rouge, puis s’est installé à table.
Telle une parfaite ménagère, je l’ai servi, m’excusant de la tête des escalopes, qui ne ressemblaient plus à grand-chose. Il a marmonné que ça n’était pas grave, puis a commencé à manger en silence. J’ai alors pris une grande respiration et je me suis lancée. J’ai à nouveau évoqué le coup de bambou de la vente à venir de mon appartement, ma tristesse de devoir le laisser, puis mon idée géniale : vivre ensemble pour enfin se poser comme un véritable couple. J’ai détaillé l’organisation qui pourrait être la nôtre, les petits aménagements que je ferais dans l’appartement pour le rendre plus accueillant. Je me suis enthousiasmée sur tous les projets que l’on pourrait avoir. Et là, j’ai vu son regard. Un mélange de gêne, de panique et d’un je-ne-sais-quoi d’autre qui ne me disait rien qui vaille. Quoi que ce soit, en quelques secondes, il a réduit mes espoirs à néant. Non seulement il ne voulait pas vivre avec moi, mais il avait bien réfléchi et me quittait. Ça faisait des semaines qu’il essayait de me le dire, sans y parvenir.
C’était très simple : il ne m’aimait plus. On était trop différents, ça ne pouvait plus durer entre nous. On resterait amis, bien sûr. Je serais la bienvenue dans son canapé si je le souhaitais, puisque j’allais bientôt me trouver à la rue.
À son ton et son air paniqué, j’ai compris que tout ça n’était que pure politesse. J’ai même pensé ironiquement que, vraiment, ça tombait mal, cette histoire, pour ce pauvre garçon qui ne voulait qu’une chose : se débarrasser de moi. Je l’ai regardé de longues secondes sans comprendre. Je crois que je l’ai traité de connard, puis je suis allée ouvrir le placard du couloir, j’ai sorti un vieux sac de sport et y ai balancé tous mes cadeaux qui végétaient là depuis des mois. Puis je suis partie.
À quel moment mon plan a-t-il merdé à ce point ? Je me retrouvais en quelques jours célibataire et quasi-SDF.
   
   
On dirait bien que quand la roue tourne pour moi elle ne fait pas semblant. Au bureau, lors d’une réunion rassemblant tous les salariés, la direction nous a annoncé une grande nouvelle : les services supports de la boîte déménagent. Dans un premier temps, on s’est un peu inquiétés. Est-ce que ça ne sera pas trop loin ? Tant qu’on reste dans la petite couronne, ça va. Plus loin, ce sera compliqué côté transports. Ah oui, et les services supports, c’est qui, en fait ? Est-ce que nos bureaux seront plus grands ? Est-ce qu’on aura des bureaux individuels ? La discussion a fini en gros bordel, et le DRH a dû gueuler un coup pour qu’on arrête de jacasser.
Il nous a expliqué que le bâtiment où nous sommes devenait trop petit et peu adapté à notre développement. D’où la décision de se rapprocher de notre maison-mère à Bruxelles. Dans six mois environ, l’entreprise s’implantera à Lille. On a tous commencé à parler en même temps, protestant qu’ils n’avaient pas le droit, que personne n’avait envie d’aller vivre là-bas, etc.
Plusieurs personnes ont déclaré qu’elles saisiraient les prud’hommes, d’autres qu’elles démissionneraient purement et simplement, d’autres encore n’ont rien dit et sont reparties à leur bureau.
Moi par exemple. Je me suis assise sur un coin de ma table de travail, sous le choc. Ma petite vie si parfaite était en train de s’effondrer. J’étais sur le point de perdre mon logement, l’homme que j’aime venait de me quitter, et maintenant ça ! Je pensais au moins garder un peu de stabilité côté boulot. Mais là, je n’ai pas beaucoup de choix : partir à Lille ou me retrouver au chômage. Comme, en plus, je n’ai plus de logement, ça risque de se passer très mal pour moi.
Évidemment, en signant notre contrat, on a tous accepté une clause de mobilité, sûrs qu’on ne bougerait jamais. Nous sommes une cinquantaine à être concernés par le déménagement. Le DRH a fait distribuer des plaquettes énumérant tous les avantages et toutes les aides dont la boîte nous ferait bénéficier. Ma collègue Bénédicte est ravie de ce changement. Ça fait des mois qu’elle me bassine avec la vie en province, son ras-le-bol du rythme parisien, des bouchons et de la pollution. À l’écouter, Lille est un charmant petit bourg à la campagne, et on va tous travailler au milieu des vaches et des champs. La pauvre risque de vite déchanter !
J’ai vraiment du mal à imaginer ma vie loin de Paris. J’habitais dans la campagne picarde, petite, et toute sortie devenait une aventure. J’aurais pu rester près de la maison pour mes études, mais la vie à Paris m’a toujours fait rêver. Je sais que mes parents ont dû faire d’énormes sacrifices pour me permettre d’y vivre. Déjà, à l’époque, la moindre chambre de bonne coûtait une petite fortune. J’avais trouvé une colocation avec des étudiantes étrangères. J’étais la seule Française de la bande ; c’était moi qui gérais le quotidien, les papiers, l’administratif et surtout les relations avec notre propriétaire, une vieille dame un peu fantasque.
Cette période est l’une des plus heureuses de ma vie. J’ai vécu avec des dizaines de jeunes femmes venues des quatre coins du monde. Nous ne nous voyons plus avec la plupart d’entre elles mais, grâce à Facebook, nous restons toujours liées, au moins virtuellement. La plupart sont devenues mères de famille au bout du monde. Au moins une fois par an, nous prenons des nouvelles les unes des autres. C’est à Paris que j’ai construit le début de ma vie d’adulte. J’y ai aimé pour la première fois, mon cœur y a été brisé et j’ai brisé des cœurs, je me suis fait des amies et je les ai perdues douloureusement, j’y ai pris des habitudes, je m’y suis construite. Aujourd’hui, j’arrive à un tournant de ma vie. Plus de mec, presque plus d’appart et un boulot qui ne tient qu’à un fil, et court entre Paris et Lille.
   
En rentrant à la maison, je n’ai pas le cœur à me faire à manger. Je réchauffe une part de pizza caoutchouteuse, affalée sur mon lit qui a une vue directe sur la cuisine. Je jette un coup d’œil à quelques blogs lillois pour voir quelle pourrait être ma vie là-bas. Tout ce que je lis me ramène à mon enfance. Je suis allée souvent dans cette ville lorsque j’étais petite, chez ma Nanou, une tante de ma mère que j’ai toujours beaucoup aimée. Elle a longtemps été comme une grand-mère de substitution pour moi qui ai perdu mes grands-parents très tôt. Nos liens se sont distendus ces dernières années, mais j’ai gardé des relations épisodiques avec elle. Nous allions à Lille plusieurs fois par an, et j’aimais tout particulièrement fouiller dans ses malles, qui regorgeaient de merveilles. Devenue veuve assez tôt, elle n’avait jamais eu d’enfants et avait mené, d’après ma mère, une vie très dissolue dans sa jeunesse.
À cause d’une sombre histoire que je n’ai jamais vraiment comprise, mes parents ont coupé les ponts avec elle lorsque j’étais adolescente. Elle est devenue un sujet tabou, et j’ai vite laissé tomber. À quinze ans, on ne s’embarrasse pas des histoires des adultes, surtout quand ça concerne une vieille tante éloignée.
C’est à l’âge adulte que j’ai repris contact avec elle, en cachette de mes parents. Elle n’a jamais voulu me dire ce qui s’était passé, mais il y avait sûrement une histoire de gros sous derrière tout ça. Je ne suis jamais retournée à Lille, même si je lui promets, à chacun de ses appels, que je lui rendrai bientôt visite. Nous nous téléphonons de temps en temps ; c’est elle qui m’appelle le plus souvent. Elle a vu une émission à la télé qui lui a fait penser à moi, par exemple, et elle me le dit. Elle vit seule, mais d’après ce qu’elle me raconte, elle a autour d’elle une sacrée bande de mamies aussi étonnantes qu’elle. Mon père est décédé il y a cinq ans, le moment le plus difficile de ma vie, et elle a été là pour moi, même à distance. J’ai alors décidé d’avouer la vérité à ma mère, en espérant que Nanou pourrait venir à l’enterrement de papa. Malgré la douleur, elle a eu des mots très durs contre Nanou. Ça a été la seule et unique fois où nous en avons parlé.
Je suis tirée de mes pensées par la sonnerie étouffée de mon téléphone. Je mets plusieurs secondes à le retrouver, bien caché dans la taie de mon oreiller ; il a déjà basculé sur le répondeur. C’est ma mère, qui ne m’appelle habituellement que pour mon anniversaire (bien souvent avec deux ou trois jours de retard), ou quand quelqu’un est mort. J’écoute son message avec appréhension.
Alice, Nanou est morte hier. L’enterrement a lieu vendredi. Tu peux y aller si tu veux. Je ne ferai pas le déplacement, je pense que tu comprends pourquoi. Mais j’ai pensé que tu voudrais le savoir. À bientôt.
Les larmes me montent immédiatement aux yeux. Je n’avais aucune nouvelle depuis plusieurs semaines et, juste au moment où je pense à elle, elle meurt. Je vois toujours des signes dans l’enchaînement des événements, alors, la mort de mon seul lien avec Lille ne peut pas être une bonne chose…
Je me précipite sur mon ordinateur à la recherche d’informations, mais je ne trouve pas grand-chose, à part son avis de décès, la date et le lieu de ses obsèques. À l’époque, je n’ai pas compris le motif de leur brouille, mais que ma mère ne veuille pas se déplacer une dernière fois pour elle me rend encore plus triste. Elle était la plus proche famille de Nanou, c’est donc tout naturellement qu’elle a été prévenue. Son ton est tellement sec et froid sur son message ! Je suis censée comprendre pourquoi elle ne sera pas là. Mais je ne comprends pas. Qu’est-ce que Nanou a pu faire de si grave qui mérite que ma mère ne soit pas là pour lui dire adieu ? Mes retrouvailles avec Lille seront tristes et sombres, j’en ai peur, et je serai bien seule, encore une fois.
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